SENTENCE 


DU  CHATELET , 

Qui  condamne  un  Livre  imprimé  en  ftx  Volumes  m-li  , 
ayant  pour  titre  : De  la  Philofophie  de  la  Nature  , à être 
lacéré  & brûlé  en  Place  de  Grève  par  l’Exécuteur  de  la 
Haute-Jujüce. 

Du  p Septembre  i 775** 

VU  en  la  Chambre  du  Confeil , la  Compagnie  affemblée  , le 
récit  fait  par  l’un  de  Meilleurs , portant  : 


Messieurs, 

Telle  eft  la  conflitution  des  Etats  Chrétiens , telle  eft  en  parti- 
culier  celle  du  Royaume  où  nous  avons  le  bonheur  de  vivre;  que 
les  deux  puiffances  fe  prêtant  un  fecours  mutuel  , la  paix  inté- 
rieure & U profpérité  de  l’Etat  foient  le  fruit  de  leur  harmonie. 

Ce  qui  trouble  cette  paix , & que  la  pu.ffance  fp.rituelle  n a 
pu  arrêter  par  la  force  de  la  perfuafion  , la  puiflance  tempore  e 
réprime  par  la  force  coaRive  ; & le  plus  bel  ufage  que  les  Juges 
puifTent  faire  de  l'autorité  qu’ils  exercent  , eft  de  contenir  es 
moeurs,  & de  faire  refpeéter  la  Religion,  ^ 


Tom.  ÏIÏ. 


La  confidération  de  ces  vérités  m’a  déterminé  , Meilleurs , â 
mettre  fous  vos  yeux  un  Livre  intitulé  : De  la  Philofophie  de  la 
Nature , qui  fe  répand  dans  le  Public  , fans  nom  d’Auteur  , Appro- 
bation , ni  Privilège. 

Ennemi  de  tout  ordre  , l’Auteur  attaque  tous  les  principes. 
Pour  y parvenir,  il  préfente  d’abord  des  vérités  inconteflables  ; 
mais  bientôt  il  offufque  l’efprit  par  des  fubtilités  ; il  enivre  le 
cœur  par  des  contes  lafcifs  ; il  corrompt  l’homme , en  flattant  les 
pallions  ; l’erreur  prend  la  place  de  la  vérité  ; ôc  le  perfide  Ecrivain 
triomphe  de  fon  Le&eur. 

Déjà  , d’un  ton  d’aflurance , il  fe  promet  des  fuccès  , par  une 
grande  révolution , qui  fe  prépare  dans  les  efprits  des  Grands  & du 
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tp.  déd.  Peuple.  Il  fe  vante  de  ne  point  craindre  d’ennemi  , & porte  i’ar- 
rogance  jufqu’à  traiter  de  barbares  , les  Magiftrats  qui  ont  flétri  le 
Citoyen  de  Genève. 

Je  ne  vous  préfenterai  pas  , Meilleurs , l’analyfe  de  cet  Ou- 
vrage. Un  petit  nombre  des  propofitions  qu’il  renferme  , fufiira 
pour  vous  démontrer  jufqu’à  quel  point  l’Auteur  s’eft  rendu  cou- 
pable envers  la  Religion  , le  Gouvernement , & les  Mœurs. 

Religion,  S’il  falloit  le  juger  par  quelques-uns  de  fes  paflages  , en  négli- 
Tom.  I,  géant  les  autres , on  le  croiroit , comme  il  le  dit,  plein  de  véné - 

U M2,  radon  pour  le  culte  fublime  de  fes  peres  , pour  notre  fainte  Religion" 
Mais  qu’on  le  fuive  : il  fe  jette  dans  des  écarts , & prend  à tâche 
de  répandre  des  doutes  fur  l’idée  que  nous  avons  de  Dieu  & de 
fes  attributs.  Il  convient  que  la  nature  nous  perfuade  de  l'exiftence 
d'une  première  caufe  ; mais  il  prétend  que  la  Nature  ne  nous  éclaire 
pas  de  même  fur  fes  attributs  ; que  le  problème  de  l'effence  de  Dieu 
rd  a de  données  s & que  toute  la  différence  qu'il  y a entre  l'ignorant  & le 
f avant , qui  veulent  l’ expliquer  , ef  que  l'un  efl  dupe  , & que  l'autre  efl 
fripon. 

Quel  efl:  donc  le  but  qu’il  fe  propofe  ? On  n’en  peut  pas  dou- 
ter, Il  veut  éteindre  toutes  les  notions , que  nous  avons  en  nous- 
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mêmes  des  perfeêlions  de  îa  Divinité  , & le  fendaient  intime , qui. 
nous  porte  à l’adorer  comme  notre  fouverain  bien.  Il  affeête  de 
tout  confondre  ; les  opinions  abfurdes  qui  fe  font  répandues  fur  la 
face  de  la  terre , avec  les  notions  claires  & précifes,  qui  ont  brillé 
aux  yeux  des  Sages  même  du  Paganifme , ou  des  Philofophes  qui 
ne  fe  font  aidés  que  des  lumières  de  la  fimple  raifon.  Prétend-il 
que  Defcartes  ait  été  un  fripon  , parce  qu’il  a établi  pour  prin- 
cipe que  l’exiftence  de  Dieu  appartient  à fon  elïence,  ou  parce  que 
de  ce  principe , comme  d’une  donnée , il  a déduit  Tes  autres  attributs  ? 
Veut-il  faire  regarder  comme  des  fripons  tous  les  Peres  del’Eglife,  ôc 
les  favans  perfonnages  qui  ont  parlé  des  qualités  de  l’Etre  fup re- 
nie ? S’il  fe  fût  contenté  de  dire  que  la  foiblelfe  de  l’intelligence 
humaine  ne  lui  permet  pas  d’atteindre  à la  hauteur  & à la  fubli- 
mité  des  perfections  divines  , ou  qu’aucun  être  fini  ne  peut  avoir 
une  connoilfance  parfaite  des  attributs  qui  confütuent  l’Etre  in- 
fini ; il  n’auroit  tenu  que.  le  langage  de  la  vérité.  Mais  nier  qu’il 
y ait  des  données  du  problème  de  Pefifënce  de  Dieu  , c’eft  nier 
ce  que  la  raifon  même  nous  apprend  avec  évidence  ; c’eft  nier 
que  Dieu  ne  veut  ni  ne  peut  nous  tromper  : ôc  c’eft  fapper  la 
Révélation  par  les  fondemens.  Toutes  les  Ecritures  retenti  fient 
de  la  fainteté  , de  la  puiffance  , de  la  juftice  , de  la  bonté  de 
Dieu  : ôc  nous  n’aurions  aucun  principe  fiir , aucun  donnée  de  fes 
attributs  ! n eft-ce  pas  s’aveugler  volontairement  que  d’abandon- 
ner ainfi  les  Livres  faints  ? Nous  avons  des  réglés  infaillibles  qui 
conduifent  notre  intelligencë  jufqu  ou  elle  peut  atteindre  dans  là 
connoilfance  des  attributs  de  Dieu  ; & l’Auteur  veut  qu’on  recon- 
noilfe  fon  exiftence  : mais  qu’on  ne  parle  point  de  fes  attributs. 
Selon  lui , la  nature,  nous  dit Dieu  exifle.  Elle  ajoute  : Il  faut  l’a - 
dorer  en  filence . Ceft  ainfi  qu’en  abufant  d’une  expreffion  employée 
par  la  Religion  elle-même,  pour  preferire  l’adoration  de  recijeiE 

lement  ôc  de  refpeêt , que  les  grandeurs  de  Dieu  doivent  infpirer , 
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l'Auteur  , par  un  artifice  couvert  du  voile  de  la  foumiflion , xé~ 
fume  en  deux  mots , la  doêtrine  pernicieufe  , par  laquelle  il  s eft 
propofé  -d’établir  que  nous  n’avons  point  d idée  des  attributs  de  ta 
Divinité.  Quel  feroit  notre  culte , fi  nous  ne  pouvions  pas  rendre 
raifon  de  notre  hommage  f un  aveu  mort  de  l’exiftence  d un  etre 
inconnu:  c’eft  à quoi  l’Auteur  réduit,  fans  doute,  le  culte  quil 
adopte. 

On  peut  y dit-il , fideh  aux  imprejjions  du  fins  moral , rendre  à Dieu 
un  hommage  pur  & fncere , fans  reconnaître  d autre  P r etre  que  foi-meme  , 
& d’autre  Autel  que  fon  cœur  i voilà  ce  que  j’appelle  le  culte  de  l hom- 
me. Mais  qu’honore  donc  l’homme,  êc  que  peut -il  aimer  dans  la 
Divinité  ; s’il  n’a  point  de  données  de  fes  attributs  , s il  ne  peut  con- 

noître  ni  fa  juftice , ni  fa  bonté  l 

La  conféquence  néceffaire  de  cette  alfertion  deftru&ive  oe  tout 
principe  de  Religion  , eft  le  mépris  du  culte  extérieur.  Aulfi  1 Au- 
teur ajoute- 1- il  , On  peut  manifefler  fon  hommage  par  des  céré- 
monies extérieures  & des  rits  approuvés  par  le  Gouvernement  fous  lequel 
on  vit  i & voilà  ce  qu’on  peut  appeller  le  culte  du  Citoyen, 

Le  Gouvernement  a fans  doute  le  droit  de  veiller  à lexercice5 
& même  à la  forme  du  culte  extérieur.  L’Eglife  eft  dans  l’Etat  : mais 
l’Etat  ne  la  renferme  dans  fon  fein , que  pour  la  protéger  ; & main- 
tient , comme  les  dogmes  mêmes , le  culte  extérieur , dont  elle  a 
reçu  la  loi  directement  de  Dieu  ( telle  eft  la  célébration  des  faints 
Myfteres) , ou  celui  quelle  a déclaré  néceflaire  , comme  la  partici- 
pation aux  Sacremens , en  certains  temps  de  l’année,  les  abftinen- 
ces  & les  jeûnes.  Traiter  des  devoirs  fi  indifpenfables  de  cérémonies 
extérieures  ou  de  rits  approuvés  par  le  Gouvernement  i les  appeller  le 
culte  du  Citoyen , en  les  diftinguant  du  culte  de  l’homme  ; c’eft  évi- 
demment une  double  impiété , c’eft  joindre  a 1 incrédulité  le  mépris 
de  la  Loi. 

La  foibleffe  de  la  Nature  tend  à réduire  l'homme  à l’état  d’in^ 
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â&ion  ; 6c  cet  état  ] où  Ton  penchant  le  porte  ; ne  s’étend  pas 
feulement  aux  aétes  extérieurs  : il  abforbe  les  facultés  de  1 ame. 

Le  Chrétien  reconnoît  cette  foibleffe  , en  gémit , la  combat.  Mais 
notre  Auteur  s’y  plaît  ; & pour  fe  difpenfer  de  faire  aucun  effort , 
il  ne  rougit  pas  de  dire  : Il  faut  toujours  finir  par  fuivre  la  na - Ep.  dédie» 
turc.  Molle  philofophie  , imbécille  morale  , qui  , pour  mieux  P*  xxib 
diriger  la  foibleffe  de  l’homme  , travaillent  à l’affoiblir  encore  ! 

De  pareils  écarts  ne  font-ils  pas  des  crimes  contre  le  Gouver-  Couvert 
nement , dans  un  Etat  dont  le  plus  précieux  tréfor  eft  la  Reli-  nement,, 
gion  fainte  que  nous  profeffons  ? 

Mais  ce  ne  font  pas  les  feuls  auxquels  l’Auteur  fe  livre.  Si  le  Chré- 
tien frémit  de  fon  impiété , fes  maximes  féditieufes  irritent  le  Su- 
jet fîdele.  Il  oublie  que  la  conftitution  des  Etats  eft  fondée  fur  la 
foumiffion  & la  confiance. 

Il  fuppofe  qu’il  faut  des  révolutions  pour  remettre  les  hommes 
à leur  place  ; au  milieu  de  ces  excès , il  fait  encore  parade  de 
tendreffe  pour  la  patrie  , en  ajoutant  cpail  eft  tri/h  pour  Ihuma - p* 
nité  quil  faille  que  les  Rois  chancelent  fur  leur  Trône  , & que  les 
Etats  fe  renverfent } pour  que  V homme  politique  devienne  l’homme  de 
la  nature . 

Peut-on  voir  fans  indignation  qu’en  raifonnant  fur  des  abus  qui 
fe  gliffent  quelquefois  dans  les  Gouvernemens,  l’Auteur  ofe  avan° 
cer  qu’il  n’y  ait  de  remede  qu’une  révolution  ; & qu’il  infifte  fur 
de  prétendus  avantages , qu’il  fait  réfulter  des  malheurs  publics  5 
comme  fi  la  gloire  des  Etats  devoir  naître  des  troubles  ? 

Nous  Chrétiens  & François  ; nous  chargés  du  maintien  de  l’or- 
dre , entendrions-nous  de  pareilles  horreurs,  fans  nous  éveiller  ? Le 
Chriftianifme  nous  prefcrit  la  foumiffion  a nos  Rois  ; nos  mœurs 
nous  infpirent  de  nous  y attacher.  La  Religion  fainte  qu’ils  profef- 
fent  comme  nous , les  avertit  qu’ils  font  hommes  , ôc  comptables  à 
Dieu  du  pouvoir  qu’il  leur  a confié,  La  félicité  de  leur  peuple  eft  leur 


6 

gloire.  Ce  fotit-là  les  bafes  de  notre  Gouvernement.  Le  premier 
principe  de  fa  conftitution  eft  la  . Habilité.  Voilà  dans  cette  matière 
la  feule  vraie  philofophie. 

Mœurs.  A l’égard  des  mœurs , je  vous  ai  dit  , Meilleurs  , que  l’Au~ 
teur  cherchoit  à les  renverfer  , en  flattant  les  pallions. 

J’infifterai  peu  fur  cet  article.  Je  rougirais  en  ie  traitant , ôc 
votre  délicateffe  ferait  offenfée  du  détail  des  peintures  lafcives 
dont  ce  Livre  eft  rempli.  Il  me  fuflit , pour  vous  en  faire  apper- 
cevoir  tout  le  danger,  de  vous  rapporter  la  définition , d’où  part 

tout  le  fyftême  de  l’Auteur Le  bonheur  , ( ôc  remarquez , 

Meilleurs , qu’il  ne  fait  aucune  diftinôtion  entre  le  phyfique  ôc  le 
Tom.  II.  moral  ; ) le  bonheur  e[î  , félon  lui  , pour  les  êtres  fenfibles  , une 
p.  163.  fuite  d’inflans  voluptueux . Vous,  préjugez  où  la  conféquence  d’une 
pareille  définition  le  doit  entraîner  : il  nomme  bonheur  ôc  vertu  y 
les  plaifirs  les  plus  criminels. 

Je  m’abftiens  de  vous  en  dire  davantage.  Pour  fixer  les  regards 
de  la  Juftice , ôc  appeller  fa  vengeance , j’aurais  pu  vous  en  dire 
moins. 

Souvenùns-nous , Meilleurs , de  ces  paroles  vraiement  Royales  ; 
que  dans  les  premiers  jours  de  fon  régné  notre  jeune  Monarque 
adreflbit  à tous  les  Juges  de  fon  Royaume  dans  la  perfonne  d’un 
des  premiers  de  ce  Tribunal.  Veille^  fur-tout > lui  difoit-il , aux  mœurs 
& à la  Religion  : je  les  maintiendrai  toujours  avec  toute  la  févérité  de 
ma  juflice. 

Qu’il  connoît  bien  fes  devoirs  ôc  fes  droits  ! Qu’il  connoît  bien 
ceux  de  fes  Juges. 

Montrons-lui  que  ces  paroles  à jamais  mémorables  ont  été  re- 
çues dans  des  coeurs  dignes  de  lui , ôc  quelles  ne  s’en  effaceront 
jamais. 

Tandis  qu’embraflant  du  haut  du  Trône  l’enfemble  de  l’Etat  , 
il  compare  tous  les  rapports , ôc  médite  le  bonheur  de  fes  Peu- 
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pïes  avec  les  Sages  dont  il  s’eft  environné  5 {oyons  attentifs  3 
Meilleurs , dans  le  rang  & les  fondions  qui  nous  font  départies  , 
à écarter  les  obftacles  qui  pourroient  arrêter  l’effet  de  fa  fageffe 
& de  fes  travaux.  Pourfuivons  fur-tout  la  fauffe  & deftruêtive 
philofophie  ; & que  les  impies , qui  peut-être  ont  été  enhardis  & 
multipliés  par  l’impunité  , apprennent  enfin  que  déformais  l’œil 
de  la  Juftice  fera  ouvert  fur  eux,  êc  qu’ils  ne  pourront  plus  que 
changer  ou  fe  taire. 

L’Arrêté  de  la  Compagnie  du  premier  Septembre  mil  fept  cent 
foixante -quinze , portant  qu’il  fera  fait  regiftre  dudit  récita  & que  les 
Gens  du  Roi  prendront  communication  tant  dudit  Livre  que  dudit 
récit,  pour  par  eux  en  rendre  compte  à la  Compagnie  affemblée  au 
premier  jour  : le  compte  rendu  cejourd’hui  par  les  Gens  du  Roi  dudit 
Livre,  Me.  Dedelay  d’Acheres,  premier  Avocat  du  Roi,  portant 
la  parole  , ainfi  qu’il  fuit  : 

Messieurs, 

Il  nous  étoit  donc  réfervé  de  marquer  nos  premiers  effais  dans 
la  carrière  laborieufe  du  miniftere  public , par  une  réclamation 
authentique  contre  les  fophifmes  pernicieux  de  l’impofture.  Ce 
n’eft  qu’avec  peine  que  nous  avons  jetté  les  yeux  fur  les  erreurs 
funeftes  où  l’efprit  humain  fe  laiffe  entraîner , lorfquhl  a perdu  de 
vue  les  principes  facrés  de  la  Religion  ôc  de  la  morale  : mais 
nous  croirions  manquer  au  devoir  le  plus  important  de  notre 
miniftere , fi  nous  différions  d’exciter  la  févérité  de  votre  Juftice 
contre  un  Ouvrage  qui  a été  mis  fous  vos  yeux  , & qui  a pour 
titre  : Ejfai  fur  la  Morale  de  l’homme  , ou  P hilofophie  de  la  Nature  , 
avec  cette  épigraphe  : — Nunquam  aliud  natura  , aliud  fapientia  di * 
cit.  Le  lieu  de  l’impreffion  eft  indiqué  à Amsterdam  , chez 
Arkstée  & Merkus  ; mais  l’Auteur  a évité  de  fe  faire  connoître. 
Il  a fend  lui-même  combien  cette  précaution  lui  étoit  néceffaire 
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dans  un  Livre  impie  6c  féditieux , où  le  fcandale  & la  rébellion 
font  érigés  en  vertus  î où  tous  les  ftratagêmes  du  menfonge  ôc  de 
Terreur  font  employés  pour  outrager  non-feulement  la  Religion 
& les  principes  fondamentaux  du  Gouvernement  , mais  encore 
pour  anéantir  , s’il  étoit  poflible  , dans  les  cœurs  tout  fentiment 
de  bienféance  ôc  de  pudeur  ; où  l’extravagance  du  paradoxe  eft 
poufiee  enfin  jufqu’à  engager  les  hommes  à fecouer  le  joug  de 
la  raifon  , ôc  à fe  défaire  du  fens  commun , en  les  aflùrant  qu'a- 
près  cela  ils  n’ont  plus  qu’un  pas  à faire  pour  devenir  Philofophe?,1 
Elt-il  donc  vrai , Meilleurs , qu’il  exifie  réellement  parmi  nous 
une  feéte  d’infenfés  qui  également  conjurés  contre  la  raifon  ôc 
le  bon  ordre , ofent  donner  à ces  pernicieux  égaremens  le  nom 
refpeftable  de  Philofophie  ? Eft-il  donc  polfible  que  Torgueilleufe 
paillon  d’innover  ôc  de  détruire  ait  réduit  certains  efprits  à un  tel 
point  d’illufion , qu’ils  fe  glorifient  de  leur  démence  même , ôc  qu’ils 
prennent  ce  trille  aviliUement  de  la  raifon  pour  un  témoignage  de 
fagelîe  f Si  vous  en  avez  douté , Meilleurs  , le  Livre  dont  vous 
allez  prononcer  la  condamnation,  luffiroit  pour  vous  prouver  que 
la  licence  d’efprit  ne  connoît  point  de  bornes. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  fuivre  l’Auteur  dans  fes  nom- 
breux égaremens.  Mais  notre  devoir  nous  oblige  à déclarer  que 
nous  ne  connoilfons  point  d’Ouvrage  qui  ait  plus  jullement  mé- 
rité la  profcription  publique.  Notre  fiecle  a produit  plufieurs 
Ecrivains  aulli  téméraires  que  celui-ci  ; mais  aucun  encore  n’a 
emprunté  de  Thypocrifie  autant  de  détours  pour  s’infinuer  dans  la 
confiance  des  âmes  (impies  ; aucun  enfin  n’a  pris  des  mefures  aulH 
dangereufes  pour  nuire  ôc  pour  afifurer  les  perfides  fuccès  de  l’im- 
pofture.  Infidieux  ôc  téméraire  touf  enfemble , cet  Auteur  ne  pré- 
fente quelques  maximes  refpeélables  , ôc  ne  paroît  pénétré  de 
leurs  vérités,  que  pour  accumuler  contre  elles  une  foule  de  pa- 
radoxes révoltans  ôc  impies.  C’eft  ainfi  qu’ayant  profcrit  les  abfur- 


dités  de  l’Athéifme , il  nie  peu  à peu  lui-même  toutes  les  facub 
tés  qui  conflituent  l’idée  que  nous  avons  de  l’Etre  fuprême  , 6c 
anéantit  tout  à la  fois  fon  effence  ôc  fon  culte.  C’eft  ainfi  qu’a- 
près  avoir  prononcé  une  jufte  condamnation  contre  les  écrivains 
téméraires  qui  outragent  la  Religion  , il  attaque  indécemment 
lui-même  les  témoignages  facrés  qui  fondent  la  vérité  de  la  nôtre  , 
ôc  préconife  d’une  maniéré  fcandaleufe  les  fuperflitions  les  plus 
bizarres  de  l’Idolâtrie.  C’eft  ainfi  qu’après  avoir  paru  pénétré  du 
dogme  éternel  de  l’immortalité  de  l’ame  , il  rabaifle  enfuite  fon 
origine  jufqu’à  la  matière , ôc  afiimile  la  raifon  humaine  à l’inf- 
finêt  grofiîer  de  la  plus  ftupide  des  brutes.  Il  feroit  impofiible  de 
mettre  fous  vos  yeux  toutes  les  inconféquences  odieufes  que  con~ 
tient  cet  Ouvrage.  Il  nous  fuffit , Meflieurs , de  vous  avoir  indi- 
qué de  quelle  fauffeté  s’eft  armé  ce  prétendu  Sage  pour  corrom- 
pre le  vulgaire  ignorant , ôc  pour  fe  ménager  en  même  temps  des 
récriminations  captieufes  contre  l’équité  vengerefle  des  Loix* 
Nous  le  répétons , Meflieurs  ; aucun  Ouvrage  n’a  plus  mérité  que 
celui-ci  la  condamnation  ôc  la  flétriflure. 

Les»  écrivains  téméraires  qui  ofent  blafphémer  contre  la  Reli- 
gion Ôc  centre  Dieu  , n’ont  pas  plus  de  refpect  pour  les  Puiflances 
temporellésPLa  fureur  qui  les  aveugle  afpire  à porter  le  défordre 
dans  les  mœurs  ôc  dans  l’adminifiration  politique , comme  dans  la 
croyance  ôc  dans  le  culte.  Vous  frémirez  de  voir  avec  quelle  au« 
dace  l’Auteur  de  ce  Livre  pernicieux  excite  l’homme  à fe  livrer 
au  fougueux  emportement  de  fes  pallions.  Mais  ne  croyez  pas  qu’il 
s’arrête  à ce  dangereux  principe  : il  outre  fon  abominable  fyfiêmo 
par  rapport  au  Gouvernement.  Le  bonheur  des  Etats  n’exilîe  * 
félon  lui , que  parmi  les  féditions  Ôc  les  troubles  ; il  loue  les  for» 
faits  les  plus  odieux  ; ôc  nous  aurions  horreur  d’exprimer  les  cou» 
pables  exemples  que  ce  fanatique  ofe  ajouter  encore  à de  telles 
maximes.  Dieu  nous  garde  de  vouloir  confondre  avec  de  tels  écri- 
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vains  ces  génies  éclairés  6c  bienfaifans  qui  facrifîent  leurs  travaux 
6c  leurs  veilles  au  progrès  de  la  vertu  , 6c  par  conféquent  au  bon- 
heur de  l’humanité.  Mais  fi  ces  vrais  Phiiofophes  méritent  votre 
reconnoiffance  ôc  vos  éloges  ; vous  leur  devez  la  profcription  des 
impofteurs  qui  déshonorant  ce  beau  titre , fe  font  une  gloire  d a- 
bufer  de  l’imprudence , 6c  de  répandre  dans  la  fociété  les  femenr 
ces  funeftes  de  l’irréligion  6c  de  tous  les  crimes. 

Nous  nous  bornons  à ces  réflexions  , nous  en  rapportant,  pour 
la  condamnation  d’un  Livre  suffi  dangereux , à ce  qu’il  plaira  à 
la  Compagnie  d’en  ordonner. 

Duquel  compte  il  a été  fait  regiflre , en  exécution  de  l’Arrêté 
de  cejourd’hui  : 

■ Vu  ledit  Ecrit  imprimé  en  fix  Volumes  in- 12  , fans  nom  d’ Au- 
teur , Approbation  , ni  Privilège  : 

Le  premier  intitulé  : EJfai  fur  la  Morale  de  U homme  , ou  De  Ici 
Philofophie  de  la  Nature.  — Numquam  aliud  natura  , aliud  fapientia. 
dicit.  Ju vénal.  Satyr.  xiiij.  A Amfterdam  , chez  Arkjfée  & Mer- 
kus.  M.  CC.  LXX.  commençant  par  ces  mots  : On  ne  tram^point  ici 
de  la  Nature  en  obfervateur  Phyficien  j 6c  finiffant  par  jçftttx-*ci  : Si 
avec  les  richeffes  , il  ne  lui  fera  pas  aifé  de  recouvrer  l’aumntfx] précédé 
d’un  Avertiffement  des  Libraires,  d’une  Epître  dédicatoire,  d’une 
Préface  ôc  d’une  Table  contenant  enfemble  lij.  pages  ; fuivi  d’une 
autre  Table  contenant  depuis  la  page  369  jufqu\.la  page  413  6c 
derniere. 

Le  fécond  intitulé  de  même  que  le  premier  , commençant  par 
ces  mots:  Le  fanatifme  e(l  la  Religion  des  petits  efprits  ; 6c  finiffant 
par  ceux-ci  : En  vérité  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  finir  comme 
Pythagore , 6c  contenant  $$7  pages. 

Le  troifieme  intitulé  auffi  de  même  que  le  premier,  commençant 
par  ces  mots  ; L’homme  communique  par  fes  fens  externes  à la  nature  j 


& finiflant  pat  ceux-ci  : Cefi  la  vertu  elle- thème  qui  me  remettra  dans 
le  fein  de  la  nature  : fuivi  d’une  table  contenant  jufqu  à la  page 
462  & derniere , & d’éclairciflemens  contenant  xxv  pages. 

Le  quatrième,  intitulé  : De  la  Philofophie  de  la  Nature  , &c.' 
M.  D.  CC.  LXXIV.  commençant  par  ces  mots.  Je  vais  traiter  du 
corps  humain  y & finiflant  par  ceux-ci  : Je  veux  me  pénétrer  du  fyjlême 
de  Zoroaflre  : précédé  iQ.  d’un  avis  des  Libraires  en  16  lignes: 
commençant  par  ces  mots  : Des  perfonnes  malinflruites  y & finiflant 
par  ceux-ci  : Quelques  autres opufcules  : 20.  d’un  Difcours  préliminaire 
de  clxii  pages,  fuivi  d’une  table  commençant  à la  284  page,  & 
finiflant  à la  288  & derniere. 

Le  cinquième , intitulé  : De  la  P hilojophie  de  la  Nature  , &C» 
M.  D.  CC.  LXXIV.  commençant  par  ces  mots  : Il  étonna  fingulié- 
rement  le  monde  littéraire  y ôc  finiflant  par  ceux-ci  : Tues  ajfe ç vengées 
fuivi  d’une  table  contenant  vi  pages , & finiflant  à la  405  & derniere. 

Le  fixieme  , intitulé  : De  la  Philofophie  de  la  Nature  , &c. 
M.  D.  CC.  LXXIV.  commençant  par  ces  mots  : Que  ne  fuis-je  ne 
vieil  i & finiflant  par  ceux-ci:  Pour  me  faire  oublier  y précédé  d’une 
table  de  mi  pages,  & fuivi:  iQ.  d’une  autre  table  comprenant  depuis 
la  377  page  jufqu  a la  47  J & derniere  : 20.  d’un  errata  d’une 
feule  page. 

Oui  le  rapport  de  Monfieur  Audran,  Confeiller  : tout  con- 
fidéré  : 

NOUS,par  délibération  de  Confeil , la  Compagnie  aflemblée, 
Ouis  fur  ce  les  Gens  du  Roi , ordonnons  que  ledit  Livre  impri- 
mé fera  lacéré  & brûlé  en  la  Place  de  Grève  par  l’Exécuteur  de 
la  haute  Juftice,  comme  impie,  blafphématoire  & féditieux,  ten- 
dant à foulever  les  peuples  contre  la  Religion  & le  Gouverne- 
ment , à renverfer  tous  les  principes  de  la  fûreté  & de  l’honnê- 
teté publiques , & à révolter  les  fujets  contre  l’autorité  du  Roi  | 
enjoignons  à tous  ceux  qui  ont  des  exemplaires  dudit  Livre,  de 


les  apporter  inceffamment  au  Greffe  de  la  Compagnie,  pour  y 
être  fupprimés  ; faifons  défenfes  à toutes  perfonnes  de  quelque 
qualité  ôc  condition  quelles  foient , de  faire  imprimer  , 6c  à tous 
Imprimeurs,  Libraires  6c  Colporteurs , d’imprimer , vendre,  col- 
porter ou  diftribuer  ledit  Livre  ou  aucuns  autres  , fous  quelque 
dénomination  que  ce  foit , contre  la  Religion  , 1 Etat  6c  les  moeurs, 
à peine  d’être  pourfuivies  extraordinairement , 6c  punies  fuivant  la 
rigueur  des  Ordonnances  ; difons  qu’a  la  requete  du  Procureur 
du  Roi,  il  fera  informé  pardevant  Monfieur  Audran , Confedler, 
tant  contre  l’Auteur  dudit  Livre  comme  coupable  du  crime  de 
lefe-majefté  divine  6c  humaine  , que  contre  les  Editeurs , Impri- 
meurs ôc  diffributeurs  dudit  Livre  ; a 1 effet  de  quoi  1 un  defdits 
exemplaires  demeurera  dépofé  au  Greffe  pour  fervir  a 1 inffruéfion 
du  procès  ce  que  de  raifon  ; pour , l’information  faite  6c  com- 
muniquée audit  Procureur  du  Roi  , être  par  lui  requis,  6c  par  la 
Compagnie  ordonné  ce  qu’il  appartiendra.  Et  fera  la  préfente  Sen- 
tence , à la  diligence  du  Procureur  du  Roi,  imprimée,  lue,  pu- 
bliée 6c  affichée  par-tout  où  befoin  fera. 

Arrêté  en  la  Chambre  du  Confeil  du  Châtelet  de  Paris , la  Comr 
pagnie  affemblée  le  neuf  feptembre  mil  fept  cent  foixante-quinze. 

Signé , M O R E L. 

Et  le  Jeudi  14  Décembre  audit  an  177  J fur  le  midi , ledit  Livre  im- 
primé in- 12  ci-deffus  énoncé  , a été  lacéré  & brûlé  en  la  Place  de  Grè- 
ve par  /’ Exécuteur  de  la  Haute- Juflice  en  prèfence  de  moi  Antoine- 
Nicolas  Morel , Greffier  de  la  Chambre  du  Confeil  & des  Dépôts  civils 
du  Châtelet  de  Paris  , fouffigné . 


De  l’Imprimerie  d’ANroiNE  Boudet,  Imprimeur  du  Roi 

& du  Châtelet. 


